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UNEMOKTREASOI! 
AfllMftMSi'tvtiBvi pèr« «t uae m6re, «t 

fMtfilUie gnoâ'mèra. 
Ils Mot p£rtiji «t m'ont tùMBé». Haie, «a 

^rtc^ ilf Mit pris piftoa dias moa eœor 
^ur tou)OW«. 

Bi«Q c«rtahiem«nt ils ét&iant dans mon 
lœur sutrsfols, tmoiqus préssnts à m«s 
t&i^s ; mais ils nV étaiant pas de la mtaae 
panière. 

lis D'T étalant pas avac c«tt« mystéciMsa 

Oefaiis qu'ils sont partis et qu'ils sont 
inisl ao moi. je ne vois dansleora yaoxquH 
T'^clat doux 4a la teodrasaa, et la gravita 
imposante de lassasse. Leurs lèvras mur- 
mureat des IBOIB qui péoètreot mon oœur 
Bt causant i mon une un ébranlement ten- 
dre et respactuaux. Ce sont des mots que 
j'ai entandus autrefois, qu'Us ont pronoocA 
et qnl ont résonné i mes oreilles. D'oûviant 
donc qu'aujourd'hui ils résonnent autr«- 
iDpnL ? 

Je ne sais. 
Je les écoute comme dans un silence aa- 

eré et il me semble que ce silanea les dé- 
pouille de ce qulls avaient de trop et les 
revêt da ee qui leur manquait 

/I y a ausu des GJKNMS ffaias qui rsvisa- 
n^rit h mon souvenir etoolles-là m'appa- 
raissant si léaàres. si bnUantes. s^ sou- 
riantes et tà heureuses, que je vois bien 
qu'alors >« n'en goûtais pas toute la grâoa. 

Kit ce done que la souvenir ressuscite les 
boobeun de la vie dans une lumière pure T 
Sentoos-nous mieux la valeur des enoses 
quand sUas se sont enfuies ? 

Préseaûs. les choses sont imparfaites, et 
06 nous ntisfont pas ; disparues, elles sem- 
blent parCaitea, mais le regret les accom- 
pagna dans notre coeur et les enveloppe de 
melancolla. 

Il semble qn'eUes apparaissent dans une 
■liiiiilhfsa vaxxnause avec des contours 
inoartMM* fluMas et doux comme les bori- 

Duis l«t horizons lointains, je vois M jour 
où j'eus ane montre à moi. 

En ce tamps-lA on restait enfant trAs tard 
et on ne devait pas pensera avoir une mon- 
tre à soi avant ses dix-buit ans accomplis. 

Tatlais l«a, avoir et je n'osais encore soo- 
•ger h one montre ; mes parents n'étaient 
pas rtehesM^ sentais bien qu'une montré..■ 
KM^ M n'était pas probable !.. Je n'en mon- 
.triés même pas le désir, car mes parents 
étaient bons et voulaient, je le savais, faire 
du )our de l'an une tète pour moi... Non, je 
of> ^ferais pas leur joie en manifestant un 
ri'sir que, peut-être, ils ne pourraient satis- 
faire, non, n'y pensons plus 1 

J*aunl Mut être une montre dans mes 
i»>/tyy« de Booe, si je me marie, car, ce 
n'es! pas certain que je me marie I Piiis je 
me reoacde et plus j« constate que je suis 
laide. lOds 11 y a des laides qui se marient- 
Ceat qu'elles ont autre chose, et moi je n'ai 
rienou presque rien, une toute petite dot 
et pas neaucoop d*^ mérita.. la moaLre 
pourrait bien ne jamais venir. 

Mais ma grand'mère sourit en me regar- 
dant, OD voit qu'elle voudrait parler et, bien 
que pas un mot ne sorte de sa bouche, mon 
ptjre M dit : 

— Taises-Tous, bonne maman. 

••• 
. Ls ^rand ûéCaut de bonne maman e'est 
d'avoir le caractère un peu normand. Elle 
ce s'explique jamais catégoriquement sur 
rien. 

— Ffstil bssa aajonrd'hui T 
— F«aVétr«l si ce petit nuaga gris paaM 

4 4roke. je ne répoods de r»«n. 
— Xves-Tous msB Aoml ? 
— Heu, Hen t... à mon age le 

— Avec vons entendu passer la régimeot, 
musicHie en tête? 

— rai bien entMidu quelque ohOM. 
~ De la musioue T 
— Orois-tu. âOetts, que es fût de In mu- 

sique T 
La vérité pure, c'est que bonne noamtn a 

dormi et n'a rien entsnda. 
— J'ai promis de na riso dira. 

•*• 
— Chère bonne maman, ditas'mel M qos 

j'aurai pour mes étrennes t 
— Tai prom'S de ne rien dire. 
St ma graDd'mère fhit le geste d'une pei^ 

sonne qm PÇ*M qnsl^ua ctaosa à son aoa. 

— Nen, n«n 1 
— ya boa r (Dant o» taBp»-là on portait 

deaboas.) 
— Non, non l 
— Bonne maman, s'écrie mon père, si 

vous fkites des signes, c'est comme si TOVI 
pnrlias. 

Bofln. l'heureux jour arrive, e'est une 
montre avec sa obaïoe t avec sa obafne qui 
•a paosaiC au ootf dans oe tampe^à. 

Les TOUX bleus de ma grand*mère sont 
pétillsots de plaisir. 

— Tu n'avais paa compris f 
— Non. jamais je n'aurais osé pMMr à 

cala, avec sa cbaToe t 
— Enfin, dit ma mère, puisque cela ta Calt 

tant de plalsii. ton père a bien fSlL 
Gomme ce mot montre biwi que ce bijou 

a oodté cher et qu'il fallait m'aimer beeni- 
coup pour me le donner. 

— Je ne l'eepérais pas avant da me msF 
rier. dis-je. 

Les veux de ma mère s'arrêtent alors tnf 
mon visage, ils sont sérieux et attendris. 

— Pauvre fillette I 
— Klle est si bonne, s'écrie ma ^raad'- 

mère que je suis sûre... c'est-à-dire je sup- 
pose. .. je pense, enfin, on verra bien. 

J'avais une montre à moi l que oetis pre- 
mière journée est heureuse 1 I^a beores 
cessent de nous être IndilTérentes on les re- 
garde » s'écouler, 

Cette montre était indispensable, on ne 
peut plus s'en passer... l'heure est néces- 
saire pour tout dans une vie réglée et... on 
attend le soir avec impatience pour avoir l\ 
joie de la remonter. 

Ël^e tient compagnie cette montre 1 Son 
Sitit tic-tac joyeux et fidèle (car elle est de 

anève et de première qualité^ parle et cbn- 
cliotte à votre oreille ; que dit-il ? Le pre- 
mier Jour oo l'écoute 9a.a9 l'interroger. Il 
dit : Je suis une jolie petite montre, brillante, 
bonne et solide, ni trop plate ni trop épaisse, 
juste ce qu'il faut, et je dis l'heure sans me 
tromper. 

Usjs dès qn'on a fait connaisssnee aves 
elle, elle devient plus sérieuse. 

— Petite montre, comme vous allez lan* 
tement vers cette joie qua j'espère. 

— Je vais à celte joie comme je vafs à 
toutes choses, avec mesure et sârement 

— Nous attendons des amis : hAtez-vous- 
— Si je me hfltais aujourd'hui, demain 

vous retarderiez ma marche et je ne serais 
plus une bonne petite moatra. 

Que les heures sont Itntesl Envolez- 
vous, heures stupides qui n'apportez rien 
avec vous. 

{lemplisscz-les, ces heures qui s'écoulent; 
mon tio-tac marque le mouvement de votre 
c<£ur. Que fait-il. votre cœur? 

^ Hélas 1 il désire, et sou désir va plus 
vite que votre Uo-tac. Il vole, il court, et 
votre tic-tac a toujours son implacable réôn- 
lahté. Je finirai, petite montre, par oe plus 
vous aimer. 

— N'ai-je pas marqué l'heure de votre 
premier grand voyage T Cétait une joie cela, 
one heure attendue. 

— Ah I oui, parlons-en de ce voyage t 
Gomment pouvez-vous m'en reparler et vous 
vanter <i'avoir marqué cette beure-lA. 6'était 
joli! une oDQl^e de contie-teinps «t d'aect- 
dents de toutes sortes. 

— J'ai marqué l'heure du retour. 
— Bah t le retour. Que de cboa*»*, ma** 

obère, depuis que vous êtes là sur mon ' 
ocBur. 

— He-tee, tio-tac. 
— Oui, je sais, tac-lac i Que de choses 

vous m'avez remises en mémoire. Vous 
m'avez fait compter les heures et mesurer 
le temps. Voilà un an déjà que nous vivons 
ensemble. Il me semble que c'est hier que 
je vous ai vue pour la première fois... J'ai 
dix-neuf ans ; encore autant et ce sera 
trente-huit, puis autant et ce sera soixante- 
seize Ah t Dieu 1 juste r&ge de ma grand*- 
mère 

— Tic-tac. tic-tac. 
— ToujoursdoQCt Arrêtez-vous un jour... 

Votre tic-tac me fait peur. Cest à peine si 
vous avez marqué les heures passées ; mais 
vous allez marquer les heures qui viennent 

etj'soatmdsde JoyeuMS. Songes, petite 
montre, me mie, que je n'ai que dix-neoT 

Voilà 1*9 coUoquM que !'•□ a mT«o aa 
mmtre. Eo sa compagnie on «apère. OD 
enint, on rit, on jase «t plus tard, qualquo- 
fol», on ré|»iid dM lannea I 

Je n« iâif oaoi da tandre •'attacha à oat 
objat qui na dit qu'una ctaosa : rhsura. 

liais llMore c'a*! la vie. 
Je n'avala que vtnart ans que d4ji Ja crai- 

gnais las heures vidss. Ja oomblafs mon 
ooDur an remplissant les heurea, ma montre 
me rappelait l'irr^parabla parte des minutes 
sOTOwas. 

Je vayaia le visage plus gnra de DM mère 
s'assombrir «n oonsidiisnt la faits dn 
tonms. 

Ktun jour, en regardant Mia crand'saire, 
ja compris que las baores fosoMas, qua la 
tio4ac inoeaaant que j'entendais à mon 
oreille, oondoissiant i l'éternité. 

J'eus es jour-là svee ma montra un sntr»- 

r. 

XUe n'opposait & mes disooar»<que ios 
tie-tao iaoeesant. 

Itata anni éUit preesant 1 Gemme il solU- 
eitalt à reetion t 

Que pouvaia-je donc faire et comment 
être, oomrae lui, toujours active ? 

riimene sie Bn tau.lu beÉiemwile^demea 
ocBur, prenés. mesurés. Incessants, m'aver- 
tissaient ; oui, c'est cela, que je dois sans 
oeeSB agir d'accord avec lui, aimer mieux, 
aimer pins, aimer plus haut 

Pans oe (dwmin de la rie tout parsemé de 
eboees cruelles, n'ai-je paa écouté cette faite 
des heures marquée par le tic-tac de ma 
montre et par lea battements de mon eeeur? 
Ne leur al-je pas demandé la force d'adou- 
cir les heures dooleuretiees à ceux qus j'ai 
aimés? 

De quel prix n'est pas uae seconde de 
douleur épargnée ? 

si». 
Petite montre, première et sérieuse amie, 

Ki nous dites tant de choses, après bien 
I ane, on vous revoit couchée dans votre 

ancienne boîte de satin. Vous êtes ternie et 
bosselée. Que voulez-vous t ta vie ne se 
passe pas sans blessure. Vous retardez 
maintenant, comme si vous marquiez à re- 
gret Vheure suprême, l'heure que beaucoup 
sentent prochaine. 

Quand elle sonnera, peutêtre votre grand 
ressort se brisera et vous resterez sur cette 
heure, la dernière : la dernière de l'obscu- 
rité et la première de l'aurore. 

JKA.N IjUrnSB. 

Citoyens, à vospoelies! 
Le Gtouvemement est à la veille de dé- 

penser, « pour son outillage sectsire », 
345 millions, à titre de Ctais de premier éta- 
blissement, et 40 millions à titre d'alloca- 
tion annuelle. 

Là ne se bornent point les gaspillages 
auxquels le a bloc > a oécidé ds se livrer. 

Le service de deux ans entraînera un sur- 
orott de dépenses adnuetlee évalué au bas 
mot à 60 millions. 

Le projet sur les. retraites ouvrières coQ- 
tera305 millions pow commencer. 

Le projet snr lee employés des voies fer- 
rées, 275 millions. 

Le proiet sur t*ateistance» 30 millions. 
Total : 710 mimons pm- an. 
Le projet de budget de 1906 porte les dé- 

penses d 3.fjû3.«79.tô9 francs. Avec les 710 
millions crue nous venoas d'énumérer, les 
oontiibuaHes fraiicai»-saH>oc*waient donc 
une charge dei.313 miUlons. Nous n'en res- 
terons pas là certainement. Los dépenses de 
1905 seront supérieures de 38 millions à 
celles votées pour 19l>i, eHes-mèmos supé- 
rieures de 33 millions à celles de'190S. 

Le ministre des finances déclare pour- 
tant que ces dépenses ont été réduites au 
minimum néosMaire. SCTraré de la progres- 
sften des dépenses, M. Rouvier donne aux 
» i pouvoirs publics » l'avertiasenaent que 
voici ; 

« Ils na doiv6ut pas se dissimuler qu'à 
moins de réaliser en même temps des ré- 
formes administratives profondes, suscep^ 
tjbles de réduire netablanMot les dépenses 
publiques, la seule progression normale des 
ressources annuelles du Trésor ne saurait 
leur en fournir le moyen. 

« il faudra donc qu'ils choisissent entre 
deux solutions, car il n'est pas d'habtleté 
fioancièra qui puisse échapper à l'une ou à 
l'autre. 

< Ou bien on aura reoenrs à i'^mprttnt, 
c'est-à direà une solution que rien ne peut 
justifier en temps da paix ; ou bien on devra 
se résoudre à augmenter les charges de la 
naiion et alourdir encore le poids de l'im- 
pôt. » 

Ces mots sévères contiennent la condam- 
nation de la politique du « bloc ». 

I.,a France ne peut sortir de l'impasse où 
l'acculent les méfaits de M. Combes que par 
l'impôt ou par l'emprunt. 

LA GUERRE 
Russo-Japonaise 

LES KHOUNGOUSES 
Il sst beaucoup parlé des Khoungousas, 

dans les communiôrtionS'qui nous viennent 
d'Extrême-Orient ; on raconte leurs mélaits 
contre les troupes russes campées en Mand- 
cbourie et la guerre sans msroi qui sst 
(kite à ces brigands. 

Brigands, est bien la nsm qu'ils méritant, 
c'est d'ailleurs la traduction même du mot 
chinois Koungotise. ' 

Us sont la terreur des habitants du pays 
qu'ils rançonnent, qu'Us pillent, qulls 
tuent quand l'occasion se préaente. 

Deptiïs le commencement des hostiUtis, 
Us servant d'espions aux Japonais et s'effor- 
cent de tme aux Russes tout le mal possi- 
ble ; ce sont eu;: lUi ont essayé, à mcinles 
reprises de déiruire le chemin de fer; de 
faire tauter les ponts, ds s'emparer des 
MTMfts de vivres ou de munitions. 

Qoa sont les Kboungouses 7 
Pour la plupart, ce sont des déportés chi- 

nois que le gouvernement de PCkin a SD- 
Toyés, il y a quelques années, exploiter à son 
profit les mines d'or des bonls<de la Soa- 
gari. 

Ces bandes de déportés, mal nourris au- 
tant que mal surveillés, ne tardèrent pas à 
quitter les placera pour reprendre leur V ^ 
de brigands. Ils formèrent entre eux des 
associations régulières, soumises à l'auto- 
rité de chefs qu'ils se donnaient et qui 
avaient la charge de leur assurer par tous 
las moyens de quoi ne pas mourir de faim 
dans ces rudes contrées des bords du fleuve 
Amour. \ 

Sous les ordres de leurs chefs ils atta- 
quaient les villages de la Mandchourie, 
rançonnaient les habitants et faisaient en 
même temps le commerce de l'or À travers 
les fronUères de la Chine ou de la Sibérie. 

Les gouverneurs chinois des districts 
étaient le plus souvent forcés de pactiser 
avec eux sOus peine de se voir enlever dans 
tours déplaeaments et dépouillés de leurs 
bagages. 

A plusieurs reprises le gouvernement 
chinois envoya des troupes pour réprimer 
les dévastations des Khoungousas, mais 
quand ils ne se trouvaient pat da forée à 
lutter, ceux-ci disparaissaient dans les forêts 
et laissaient les géoéraox se tailler de faciles 
succès en combattant contre les paisibles 
habitants du pays (qu'ils faisaient passer 
pour des brigands : et quand les troupes 
régulièr^^ s'étaient rstiréas, les véritables 
Khoungousas reparaissaient plus forts et 
entreprenants tjue jamais. 

Ils suraBt un jour l'audace ds lancer qual- 
quas-uns de leurs bandes de l'autre cAté de 
l'Amour, sur Is tarritoire russe. La Russie 
prodta de ces incursioqs pour passer le 
fleuve et s'établir en Uandchourie sous pré- 
texta de protéger plus «facacement ses 
frentrières contre des brigands que la Chine 
n'était pas capable de réprimer. 

Ce furent aussi les attaques des Khoim- 
gouses contre les travaux du chemin de 
fer trassmandcbourien qui lui fournirent 
l'occasion d'établir des troupes tout le long 
de cotte voie, jusqu'à Vladivostoclc à l'Est, 
jusqu'à Port-Arthur au Sud et d'établir des 
garnisons à Kbarbin, à Moukdeo, à Niou- 
Tcboiiaug et dans les principales villes de la 
Mandchourie. 

On sait que ce fut le refus da la Russie de 
reUrer sas troupes qui entraîna le Japon 
menacé en Corée à déclarer la guerre. 

Depuis l'ouverture des hostilités, depuis 
l'envahissament da la Mandchourie par des 
milliers et des milliers de soldats russes, les 
khoungouses sentent que le beau temps 
des brigandanges est fiai pour eux. Aussi 
ont-ils tout intérêt à s'oposer à cet envahis- 
sement et à soutenir le Japon dans cette 
guerre. 

De là leurs attaques perfides, leurs coups 
ds main audacieux contra les troupes du 
Czar. 

Duslsf pranion tampi surtout iliont 
gêné le trafic du chemin da far, et las géné- 
raux russes se sont vus to«és d'employer 
une i?rande partie de leurs forces à garder 
contre letm incunions les ponts et las 
points Importants de la ligne. 

Aussi les Russes ne les méoagaat guère, 
quand il leur arriva da s'aasparar da ces 
bandes de brigands : l'exécution eapitald 
5ttttibrefdiUL 
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VÉyjTEî 

rEnssignmnt laïque 
Boafroftmri»* scolaires*-Cheint* 

•mugrmius-— Bouo«ii é la Pré- 
fectur* d« LUI».—Un prMideni 
mis à sa p4ao«> — A bns la Ca- 
lotte.! — B«llaa Ames. 

Nos lecteurs n'attendent pas de nous no 
compte-renda d«s différentes manifestations 
par lesquelles des instituteurs et institu- 
trices en mal d'aveaoement ont joué des 
pèods et dqs mains, Ikier, pour se sifn^lor à 
Plalination les hauts manoarlnss oruids dis- 
tributeurs de placée etde rebans. 

Ces fc^iebonnerias seolairas n'offrent pour 
les gens sérieux qii*mi médiocre intérêt. Oo 
hausse les épaulée,et l'on plaint les pauvres 
petits en&nts eonAés par la trrannto de la 
loi à des maîtres dont les détails de cette 
fête réTètent le paorre caractère et la TUI- 
garité des sentiments. 

Il y aurait Dépendant des choses typiques 
à conter. Cest ainsi, par exemple, qii à Ar^ 
mentières l'Orphéon de l'Ecole des Filles a 
chanté im choeur intitulé Les bruits (?) du 
soir, et qu'un Instituteur mélomane a dé- 
taillé avec brio le QrQnd air des Porche' 
rons{\\). 

A Haubourdin. c'est l'ffwmne des temps 
futurs qui a été le clou die la fftte. OQ au- 
rait pu aussi bien ehaunter l'hymne de l'im- 
parfait du subjonctif ou du conditionnel. 
C'eut été plus... soelaire. 

Â Escaupont '- les enflants des deux sexes » 
ont exécuté rj^i/wn* à la Science. 

Mais la palme revient à Valeneiennes où 
on s'est abreuvé le soir du ■ Pnnch... 
laïque / a Oo se demande de quelle drogue 
a daétre additionné ce punch pourêtre Ipen 
lolqae. i 

Mais passons sur tous ces détails où s'est 
donné libre carrière l'Imagination ridicule 
des instituteurs arrivistes, et signalons le 
gros incident qui afnts an émoi les péda- 
gogues lillois. 

Le clou de la journée était une manifesta- 
tion qui devait réunir sur la place de la 
Répuotique tous les amis fervents de la 
laïque. 

K l'heure convenue, 3 heuree 1)2, il y 
avait bien 150 personnes en fSoe de la Pré- 
facture. 

Pontifiaient, au mHieu de cette maigre 
cohorte, les fr.*. DeMerre, Mourmant et 
Médéric Dufour, oonseUlers municipaux; 
M. Geyer. percéptonr, et llnefteble M. De 
Graët, deux fois blackboulé aux dernières 
éteetions- Il y avait aussi quelques membres 
des ïfsmeux cercles radieaax Justice, 
Bxemple, etc., des éphèbes de la jeunesse 
laïque et le dessus du panier du Comité du 
Denier. 

Conformément au programme une déléga- 
tion se rend à la Préfectnre où &f. Vincent 
attead dans son cabinet. 

Un M. Robert, président du Comité d'or- 
ganisation devait prononcer un laïus soi- 
gneusement préparé au sein du Comité, et 
dont tous les termes avaient été cbois|E. 
pesés et arrêtés par les fortes tètes de l'état- 
major maçonnique. 

Mais, ù trahison I Voici que le discours de 
M. Robert n'est plus du tout conforme au 
seul, à l'authentique et orthodoxe discours 
cuisiné par la Loge. 11 y a des passages 
cbaagéa et les phrases les plus caressées 
par les commissaires, et dont Ils espéraient 
le plus superbe effet sont outrageusement 
défigurées ou supprimées. Toutes les allu- 
sions politiques en faveuréu ministère sont 
notamment escamotées par le discoureur. 

Kbaliissement, colère, fureur, rase des 
Debierre, Dufour. etc. On voit cela d^. 

Ces citoyens se contiennent cependant 
jusqu'à ce que le Préfet ait répondu par 
quelques phrases banales sur l'inLérât que 
le gouvernemeut porta aux iostituieurs et 
institutrices laïques. 

Alors le fr. ' .Debierre,d'une voix concen- 
tré par un juste courroux, s'efforce de com- 
bler les lacunes voulues du discours Robert, 
en faisant une charge à fond de train contre 
la Congrégation et la Réaction. 

Et l'on commence à crier : Vive Combes I 
A bas la calotte 1 

Le Préfot. gtoA. j^pood qaslqnee m«M 
ces distinaues représentante d« « l'éévei 
tion » naUonale et ooi^iédistfa banda. . 

Cest alors ,}ue le bouoan ooaimeooe. i 
Dans Inn i niilnlrs iliisillm nsliiiHeiliilelaMn 

Un instituteur zélé se précipite sur U. Rœ 
bert et lui dit : 

— Vous êtes un Ciux laïque 1 Jétuite I 
Réectlonnaire I GaloUn 1 

Cea épithÀtes sont répermitées aieen deft 
vociféràions de : Vive Gombee 1 A bes la 
calotte ! Désoission I 

Ainsi escorté, l'infortuné M. Bobert des- 
cend l'esealier, mais les fr.*. DuToar et 
Mourmant l'ont précédé. Déjà, la foule qui 
attend, a appris la grande troMUon, et 
atiand M. Robert yiaraTt, un tel ubahut 
éclate, les énei^umènes sont si menaçante 
que iî. Vivier des Vallons, oommisseire 
central, est obligé d'intervenir. 

Accueilli par les cris : à bas la calotte, 1» 
représentant de la loi parlemente, snppBe» 
monace et Qnalement parvient à ilinee i«r 
oeUe jolie et édifiante élite des éduomsnrs 
do la jeunesse française. 

Nos lecteurs tireront d'enx-mlmaB lao>n* 
elusion de ces incidents, et ce eera on cri 
d'Indignation contre ceux qui ravalent à ce 
point Ta noble fooclion de renseignement, et 
un cri de pitié pour les malheureux eoEanïe 
confiés à de tels mattrea. 

LILLE 
LES AKIEIIS MlUTAIIiES OU TRIUr 

Lai Aaeieiu Triaglots (Maiaiit. dinuasiw 
la aixiàme aanivarsaire da la aifart^tt^^i d 
leur ooeiété. 

En grand nombre Ils étaient rtmift, 
midi, en l'égilsa St-.udré où la mnasi MM 
eélébrée à llnlantion des membres déaidés. 
LIlarBODie de La Madaieine, sons l'habile 
direcSioo de son chef, exécuta, avec son ta- 
lent habituel, au cours de la cérémoaio, phi- 
sisars noraaanx. 

M. Pagant, bairton-solo des Orphéonistes, 
ot a chanté magiufiquamant un 0 SatutarU  iv- 
Notre Pire. Il était accompagné à l'orgue 
par l'haMIe organlsta de la paroisse, Mlla    . 
Anna Daliruvne. u 

A l'issue de la masse, un cortège ^ast 
foraié et s'ait rendu par la rue BoTals, la 
Place, et las ruas St-André, St-Sébasâsn. 
du Metz, chez le sympathique présidant. 
M. Dubureq. 

Les vins d'honneur ont été offerts eux 
Anciens du Train, et aux délégués des 
sociétés d'anciens militaires, tandis ona 
l'Harmonia da la M «delaine exécutait plu- 
sieurs moreeaux. 

La cortège s'est ansQitaietoniié et parle* 
rue SaintAodré, SaiotPiarre, la Monnaie, 
places Saial-llartia, ruas des CSiats-Bossus, 
GrandftChauaséa, piaca du Théâtre, ruas 
Faidherba etdes Poats-da-GoimM*,a gagné 
la local de la soaiéU niaoa de* Batcnsux. 

La dislocation s'est opérée ensuite. 
A 3 b. 1)2, las anciens trin|doU se r«lnM»> 

valent nonbraux àl' . uatal de eommarca - 
ou avait lieu le banquet. 

A la table d'honneur, nous rsmarquoos 
MM. Dubureq, présidant; CbeaaLprésidaiit 
de la Fédérstioo des Andaos SStairas du 
Nord ', Dupont-Oruas, présidant da» Anciap» 
ofBciers et sous-otSciars baige* ; ttsTatta et 
RiRlard, vics-présideots das Anciens du 
train ; Déparas, trésorier; Albert Bouetaery. 
Paul XlMvaDin. MsnriasPardnaa. nseBibres 
du conseil d'admliÉtiation ; Bâak, prési- 
dant, Capelle et Partaboia, eba( et soas-eher 
de niarmonie de La Madeleine; Pagant, 
baryton des Orphéonistes ; Maurice Kimi- 
nique, pianiste. 

Le banquet, tréa bien servi, tut esspraiat 
de la plus vive cordialité, et dn plus grand 
entrain. 

Au dassart, M. Onburoq prend la parole, i 
Après un souvenir ému aux memljrea et aux " 
anciens tringlots décèdes, U. Dubureq boiA i 
aux sociétés d'anciens militaires repraaan 
tées au banquet, par MM. Clieval et Dupont. 
Gruss 

Il remercie les délégués, qui ont assisté 
nombreux A la cérémooie du matin. Il a u* 
mot aimable pour rUarmoaià munidpa!* 
de La Madeleine et pour la pressa. Le sym- 
pathique présidant termine airiiuvant aux 
anciens, aux préaents et aux futurs trin- 
glots. 

Son allocuUon est vivement applaudie «t 
un vivat chaleureux est clianté en son hon- 
neur. 

Mme Dubureq .arriva à cet instant ; les 
Aocitios Militaires du train qui niwnaissnrit 
sa bienveillance envers la Sooiélé, lui flM* 
une ovaUott enthousiaste. 

Le silence rétabli, M. C3ieval prsnd Ik 
parole. 

En un toast rempli d'esprit, il boit aux 
anciens tringlots qu'il remercie de leiir 
charmant accueil. Il rappelle que la Fédéra- 
tion des Anciens Militaires est surtout leur 
œuvre. Il termine en rappelant la devis* 
des sociétaires : Plaisir et Charité. 

P 

FKLTLLETON 

I 

LES DIEUX D'OR 
* Qu'est-ce que c'est T s'écrfat-il. 
— Oh : mon Dteu ! gt^mit Fred épouvanté, 

mylord (.oliston vient "le tuer la miss I 
— Comment, vous ilj croyez T 
— Oui. oui. il a tué la mias, Jack, je oe 

pourrai plua te servir. Je ne le pourrai plus I 
uest un trop grand cnme. 

I^ pauvre Jainaicaio était bouleversé. 
..- Allés donc voir, dit Jack. 
-~ Obi non. Non, Jack, je n'irai pas I II 

ce tuerait peul-t^tre aussi. 
Et lus deux mulâtres restèrent ensemble, 

tai<l<^s. apeurée, ne perlant qu'à voix basse. 
Pourtant ils se ealmèrent [>eu & peu. Jack 

reprit le premier son enuere lucidité. 
— C'est b:-n ôtoDoaat que mylord Loba- 

Uw ne revienne pas, opina-t-il. 
— Oui, Jark. c'est bi^o étonnant. 
— Décidément, si vous aMiez voir ?.. 
— Allez-y vous même, Jack. Vous êtes 

noios ému : vous verrez mieux. 
— Non, Fred. Vous devez J aller, parce 

que vous êtes ubtirgtj de gafder et de servir 
la-"'-- 

f<) Vslpfcrtent anglais, et l'on ne se tntoie 
Au dans ceii«iant<ue. 

F'red Qoit par consentir. 
It ne découvrit rien d'anormal dans la pre- 

mière pièce. Comme d'habitude, il voyait, é 
travers la toile tendue, la lumière briller 
dans la seconde pièce. 

Alors, tout doucement, avec des précau- 
tions d'homme qui évoluerait parmi des 
caisses d'explosifs, il écarta uo peu le « ve- 
lum >. 

Ce qu'il aperçut le territla. 
Lobston, couché K terre sur le venire, 

Lobston, immobile : murt, évidemment 1... 
Et, assise sur la chaise, aussi immobile que 
lui, impassible et efTrayante, avec le regard 
fixe d'une folle, Suzanae le contemplait, 

Frad s'enfuit littératement pour rejoindre 
Jack, et il lui conta ce au'il avait vu. 

— Que I^re? demanoa-t'il. 
— Prendre la miss... 
— Vous êtes fou ! Pourquoi T Uaiolenant 

que Lobston (il ne disait plus mylord) e&t tué 
qui e&t-ce qui nous défendra contre les Fran- 
çais ? N'ous devrions demander pardon à la 
miss et la reconduire é son père t 

— Si nous prévenious d'abord les cama- 
rades ? opina Jack. 

— Je veux bien. Mais je ne laisserai pas 
loucher à la miss. 

Et les deux Jamaïcains s'engagèrent dans 
l'escalier. 

Une minute après, Suzanne fut tirée de sa 
torpeur par une forte détonation qui  parât 

. ébranler le rue. Elle so leva, tremblante. 
>    Pres'jue au^iâKôt^ il lui sembla que la ru* 

meur du torrent faiblissait encore et enfln 
se taisait tout à fait Alors, rappelée à elle- 
même complètement, elle ont sa lampe et 
alla voir ce que cela signiOait. 

Dans le lit de basalte et d'énormes galets, 
profond de deux mètres environ, quelques 
Olels d'eau,à peine, coulaient.. .Larft^i^re 
était videl 

Suzanne passa la main sur son front. Son 
cerveau était si fatigué qu'elle n'avait plus 
la force de penser : elle ne parvenait même 
pas a «ssdyer dt; comprendre ce qui arrivait. 

Mais du moins cette diversion avait-elle 
servi à détourner son regard du cadavre. 
La jeune Olie, épuisée au point d'en oublier 
la situation, ^agna sen lit de camp sans 
savoir ce qu'elle faisait, s'y laisss tomber et 
s'endormit aussitôt. 

li y avait maintenant one lar^ flaque de 
sang autour de la tôte de Lobston. 

VIII 
Le mejea de Daaiel 

J>epuis que Dolagnon l'avait quitté, Daniel 
sans se reposer une minute dans la journée 
et réfléchissant la moitié de la nuit, cher- 
chait le moyen de délivrer Suzanne. 

U le trouva. 
Un matin, il découvrit sous des breussail- 

les, à cent cinquante mètres environ de 
l'axidroit où la rivière débouchait, une as- 
sure étroite qui paraissait profonde, dans 
laquelle il se trii.Tàa eo rampant. 

Presqu'aussitOt, elle s'élargit, .Oani^l res* 

sortit alors, alla prendre sa lanlerne et re- 
vint 

Il pénétra dans une assez belle grotte, de 
forme très allongée, qui s'onfoocait droit à 
travers le roc. A l'extrt^mité, il eut l'idée de 
coller son oreille À la paroi. Il perçut une 
sorte de grondement, sourd et continu. 

Il comprit que c'était la rivière qui passait 
là, bien au-dessus des cavernes. Et, immé- 
diatement, tout un plan se dessina dans sa 
tête. 

Il se dirigea vers le campement. En route 
il reocontra Henri d'Alvare. Celui-ci recula 
d'un pas. comme hésitant. Sa physionomie 
inSoiment trisU?, avait perdu beaucoup de 
sa dureté. Il avait vieilli. Une fatigue très 
visible ralentissait tous ses mouvements ; il 
sA[iih!nii que chacun de sas membres eût 
un poids û suulever. Il attendait sans curio^ 
site que Daniel parlât. 

Le jeuue homme lui dit : 
— J'ai eoSu trouvé le moyen de sauver... 

mademoiselle d'Alvare ( il avait eu peine à 
retenir sur ses lèvres rapi>elialion habi- 
tuelle de ^zanae). Je pourrai mettre mon 
plan & exécution seul avec Juan ; miiis ce 
serait plus long : je viens donc vous de- 
mander votre concours. 

Le regard d'Alvare s'éclaira. 
— Vraiment t Tu es bien sûr de ton fait ? 
— Oui. 
— Oh t merci, alors t Tu n'as qu'à parler : 

je te seconderai de tout mon pouvcHr. 
Kt il tendit le main é Daniel. 
Il vit que celui-cij sans vouloir refuser la 

sienne, la donnait sans cordialité. Il reprit 
alors : 

— MOD ami, oublie ce que j'ai pu te dire. 
Je suis si malheureux I 

Et Daniel, oette fois, répondit vigoureuse- 
ment k l'étreinte d'Alvare. 

Une demi-heure après, tous les hommes 
du camp, sauf cinq ou six, étaient à l'ou- 
vrage, armés de pics, taillant opiniâtrement 
dans la roche dure. 

Le [iremierjuur, ils commencèrent i élar- 
gir l'etilr<;e. 

Le secuud jour, ils achevèrent ce travail. 
Le troisième jour, fis percèreot au food 

de la grotte une espèce de puits de mine, 
horizontal et très étroit. Ils oe s'arrétèreet 
que lorsqu'ils Turent parvenus & un demi- 
mètre à peine du torrent, d'après les éva- 
luations de Daniel. 

Alors celui-ci plaça k l'extrémité de oet 
énorme trou de vrille une cartouche de dy- 
namite ; il alluma une mèche assez longue ; 
— et tous sortirent de La grotte. Ils dépo- 
sèrnnt leui*s pics, prirent leurs fusils, puis 
allèrent se poster au bord de la rivière, tout 
près de l'eutrèe des cavernes. 

.% 
Un quart d'heure après, une forte déto- 

nation retentit. L'<4au commença de baisser. 
Le torrent s'était précipité par la nouvelle, 
issue qui lui était ouverte. 

Bientôt la petite troupe put descendre 
dans le lit presque vide. Elle traversa eo 
courant l'espace dégarni qui la séparait de 
la colline pour éviter les coups de fusil 

tirés de la plate-forme. Plusieurs bommet 
portaient des lanternes. 

Ils Ûrent balte un instant devant la pr^ 
m!«re grotte, étoo née da n'y voir pecvônna. 
Ils avaient avaooé avec précaution, s'atlen- 
dant à une défense sérieuse, l'arme prête è. 
épauler... Et rien I... Qu'est-ce que cela 
BJgniQàit ? 

Alvara et Deniel, prenant avec eox le 
moitié seulement de leurs soldats, s'élan- 
cèrent vers la seconde caverne. Ils se trou- 
vèrent en présence d'une soria de muraille 
haute de deux mètres environ... i>aniel 
6'accrooba, boadit, exéeota un rétablisse- 
ment et se trouva dans la « chambre do 
Fred. • 

Alvare, s'aidant de la plus élevée des deux 
épaules de Caprice, y parvint an mém* 
temps que le jeune prospecU.«ar. Is s'arrê- 
tèrent une seconde devant la toile eodue... 
Alvare l'écarla d'un geste brusque. Ils entrè- 
rent dans la deuxième pièce. 

ils virent d'abord le cadavre de Lobetoft. 
— Ueto ! s'écria Alvare. Pas possible I Ijk 

besogne est déjÀ faite. 
PUIS,  d'uD regard   rapide et anxiaax, ii 

parcourut la grotte  II aperc«t alors sa ills* 
sur le lit. Daniel et lui 7 counureot. fitle p ^ 
raissait inanimée... Non, aa reapàralioa eu*'' 
égale :   elle  dormait t...  Us  ne  poovaiei 
comprendre. Ce   mort...  et,   là, Suzanor 
reposant dans uu   calme sommeil... 
restaient immobiles, n'osant pat l'éveil*' 
AIvsre, cependant, étendit la main : il a^ 
toucher sa fille 4 l'épaule.   -   Uintel, mia _ 
•usé« I'sireu ; {A HuiçrAà 
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